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Delphes et son oracle
Dans cette brochure, nous condensons deux conférences où nous avons essayé de résumer. pour le grand public du Caire, à l’occasion des fêtes de Delphes, ce que nous connaissons d essentiel et de moins incertain, concernant le plus fameux sanctuaire de la Grèce antique, en soulignant les points qui intéressent plus particulièrement l'Égypte.
Nous avons. en outre, cru devoir profiter de l'occasion pour émettre une hypothèse nouveile, que nous espérons pouvoir bientôt défendre plus longuement ailleurs, sur la Colonne des Danseuses, l’un des monuments les plus intéressants que les fouilles françaises aient exhumés à Delphes.
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Ceux qui n’ont point eu le bonheur de visiter Delphes peuvent difficilement s'imaginer la beauté grandiose et sauvage du site où l'on accourait, de tous les points du monde antique, pour tâcher de pénétrer, grâce à Apollon, les mystères de J’avenir.
Perchée à 500 mètres d’altitude, dans un amphithéâtre sonore de rochers, au pied de la falaise abrupte et sombre des roches Phédriades, contrefort du Parnasse, Delphes entend mugir à ses pieds, dans un abîme, le torrent du Pleistos. (Fig. 1).
Apollon n'a pas été le premier maître de Delphes. Avant son arrivée, On y vénérait Gaia ou la Terre-mère et sa personnification, le serpent Python. De Ilà le nom de Pythô appliqué à la région de Delphes. D’après une étymologie antique, admise par certains linguistes bien qu’elle soit très incertaine, Pythô signifierait même “le lieu de la putréfaction,” c’est-à-dire celui où pourrit le corps du dragon, lorsqu'il eut été tué par Apollon. Suivant la légende, en effet, le dieu, après avoir mis à mal le serpent de Gaia, déposséda la déesse de son oracle mais conserva ses attributions prophétiques, un peu comme ces saints chrétiens qui enlevèrent leurs temples aux dieux païens mais gardèrent leurs vertus guérisseuses.
Apollon, lui, n’abusa pas de sa victoire: Gaia gardera toujours son sanctuaire dans l'enceinte sacrée. Et le dieu attachera à son propre nom l'épithète de Pythios, telle une dépouille du serpent vaincu. D'ailleurs, on montrait à Delphes le tombeau de Python: c'était l'omphalos, c’est-à-dire le nombril de la terre, car il marquait en même temps l'endroit où les deux aigles envoyés par Zeus pour déterminer le centre du monde, s'étaient rencontrés. Cet omphalos était en pierre, de forme à peu près demi-circulaire ou ovoïde et entouré d’un réseau de bandelettes. Une variante de la légende delphique le considérait non comme le tombeau de Python mais comme celui de Dionysos:
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Dionysos, en effet, avait à son tour tenté de faire subir à Apollon le sort de Gaia. Les dieux se disputaient alors tout comme les hommes et il leur fallait souvent lutter pour garder une position que des collègues plus jeunes et plus ardents leur disputaient volontiers. Apollon fut plus d’une fois menacé : il aura aussi à se défendre contre le terrible Héraklès qui essayera de lui enlever le trépied prophétique. On a vu non sans raison, dans cet épisode un souvenir de l'invasion des Doriens dont Héraklès était comme le symbole. Or donc, la lutte entre Apollon et Dionysos se termina par un compromis: il avait mis les deux rivaux à peu près sur un pied d'égalité dans le sanctuaire, si bien qu'on avait fini par croire, dans l'antiquité tardive, que Dionysos avait été maitre de Delphes avant Apollon. C’était aller un peu loin: on oubliait que Dionysos était entré assez tard dans le Panthéon grec, plus tard en tout cas que son adversaire. Ce qui est sûr, c'est que les deux cultes réagirent l’un sur l’autre : Dionysos, dieu exubérant, passa un peu de son enthousiasme à Apollon et celui-ci, dieu plus sage et complètement hellénisé déjà, tempérera la frénésie de son collègue et lui enlèvera ce qu’elle avait d’excessii.
Si lomphalos était bien considéré comme le tombeau de Dionysos, comme certains le prétendaient, on le peut comparer à la chambre voûtée, fÎlanquée de deux oiseaux, qui évoquent les aigles de Zeus, chambre personnifiant, en Égypte, la région souterraine où Osiris, le Dionysos égyptien, était censé enseveli et d'où il ressuscitait. Osiris, on le sait, fut de bonne heure, avant Hérodote déjà, identifié avec le dieu grec.
Si cette hypothèse était plausible, l’omphalos aurait été un symbole religieux transmis par l'Égypte à Delphes. Cette transmission aurait sans doute eu pour intermédiaire la Crète : sa situation géographique, le rôle capital joué par cette île dans la Grèce primitive autorisent cette supposition. Même les textes semblent attester la mainmise des Crétois sur l'oracle. Une des variantes de la légende d’Apollon fait arriver de Crète à Delphes sinon le dieu lui-même, qui pourrait bien être d’origine asiatique, du moins ses prêtres. Ils y auraient été amenés par Apollon, qui s'était métamorphosé en dauphin, en Crète et à Delphes. Même on avait, par une étymologie aventureuse, tiré le nom de Delphes de Delphinios, épithète d’Apollon-dauphin. En réalité, Delphes doit signifier “le creux,” la cuvette montagneuse où le sanctuaire était assis.
Que l'hypothèse qui donne une origine égyptienne à l’omphalos soit exacte, c'est douteux. L’omphalos pourrait bien avoir été un de ces
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fétiches de pierre, si fréquemment honorés dans la Grèce primitive. Ce fétiche, antérieur à l’arrivée d’Apollon, n'était pas le seul qui existât dans le temple: on y vénérait aussi la pierre que Rhéa avait donnée à dévorer à son divin époux Kronos, à la place de son fils Zeus, pierre que Kronos vomit ensuite. Il est certain que cette pierre de Kronos n’était pas un Simple objet de curiosité mais un véritable fétiche: on l’enduisait journellement d'huile et on le couvrait de laine brute les jours de fête. Les bandelettes qui entouraient d’un réseau l’omphalos d’Apollon montrent que c'était lui aussi un fétiche; aussi est-ce à tort qu’on a voulu récemment lui donner pour lointains ancêtres les “Koudourrous” babyloniens, bornes de domaines dont on conservait les duplicata dans les temples pour assurer la protection des dieux aux propriétaires. Ces bornes n'ont d’ailleurs, quoi qu’on en ait dit, qu'une ressemblance assez superficielle avec l'omphalos.
Au début, Apollon ne daignait rendre des oracles qu’une fois l’an; plus tard, il consentit à se laisser interroger en tout temps. Bien entendu, il ne répondait pas lui-même: c'était la Pythie qui lui servait de médium.
La Pythie était d’abord une jeune fille de Delphes, à qui l’on ne demandait que d’être de naissance libre et de conduite irréprochable. Mais comme son âge l’exposait à des outrages dont ne la garantissait pas toujours son caractère sacré, on la remplaça par une femme d’au moins cinquante ans. Même, à l’époque où l’oracle était à son apogée, il y eut deux Pythies aidées d’une assistante. Du temps de l'Empire, une seule suffira à l’oracle déchu. Encore avait-on LES peine à la recruter parmi les familles pauvres de Delphes.
La Pythie commençait par se purifier avec de l'eau de la fameuse fontaine de Castalie, voisine du temple. Ce sont les poètes latins qui ont attribué des vertus inspiratrices aux eaux de cette source : les Grecs se contentèrent de célébrer la pureté de ses ‘ondes argentées.” Elle était située en dehors de l'enceinte sacrée, dans la crevasse qui sépare les roches Phédriades. On y voit encore, taillés dans le roc, le bassin et la façade, façade autrefois recouverte d’un revêtement de marbre. (Fig. 2).
Après s’être purifiée, la Pythie buvait de l’eau d'une autre source, la source Cassotis: elle coulait sous le temple et ses vapeurs passaient pour favoriser l'inspiration de la prêtresse. Celle-ci faisait aussi des fumigations de myrrhe et de laurier et mâchait du laurier, et c'est avec une branche de laurier en main qu’elle pénétrait dans l’adyton, dans le “ saint des saints” du temple, pour monter sur le trépied prophétique placé au-dessus du “chasma,” de la crevasse sacrée.
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La laurier était l'arbre sacré de Delphes, comme le chêne l'était de l’oracle de Dodone. Il l'était déjà avant l’arrivée d’Apollon: la première prophétesse de Delphes, du temps où Gaia y régnait, se serait appelée Daphnis, nom tiré de celui du laurier. Et la nymphe Daphné ne fut-eile pas métamorphosée en laurier par sa mère Gaia qui voulait la soustraire aux entreprises d’Apollon? C'était aussi une couronne de laurier qu’on donnait aux vainqueurs des jeux Pythiques de Delphes.
Quant à la crevasse, il ne faudrait pas s’imaginer qu’il sortait de ses profondeurs des vapeurs ou des gaz qui contribuaient à donner à la Pythie l’extase prophétique. Les fouilles, qui ont complètement dégagé le temple et le sous-sol, n’autorisent point cette hypothèse. Ce n’est pas avant l’époque impériale que des écrivains comme Plutarque ont cherché dans les vapeurs et le courant d’air froid de la source Cassotis, l’explication physique de l'inspiration, alors qu’elle relève sinon de l’hystérie, du moins du domaine psychique.
En proie au délire sacré, la Pythie proférait des paroles incohérentes: un prophète les recueillait et les rédigeait, tandis que les exégètes se chargeaient de les expliquer. Ces oracles étaient d’abord remis aux consultants sous forme d’hexamètres. Mais, à partir de l’époque hellénistique déjà, on se contenta de la prose: des mécréants, tel plus tard Lucien se permettaient de relever les fautes de métrique et de souligner les faiblesses de la poésie oraculaire et contribuèrent sans doute à tarir la verve poétique des mandataires du dieu.
L’oracle était-il sincère? On se l’est souvent demandé. De la bonne foi de la Pythie, on ne peut guère douter, encore qu'elle ne fût pas toujours réfractaire à la corruption. Mais, si l’on exigeait de la Pythie qu'elle fût une femme dépourvue de connaissances spéciales et d’instruction, il n’en était pas de même des prophètes. Ceux-ci avaient en somme le rôle principal, étant donnée la grande marge laissée à l’interprétation, par l'incohérence des paroles de la Pythie. La sincérité de l’oracle devait dépendre, pour une bonne part, du plus ou moins de conviction des interprètes de la révélation divine.
Ceux qui venaient consulter l'oracle allaient d’abord faire leurs ablutions à la fontaine de Castalie. Puis ils sacrifiaient devant le temple une victime; les pauvres offraient une chèvre ou une brebis, les riches un bœui ou plusieurs. S'il résultait de l'examen de la victime que le sacritice était agréé par le dieu, le sort déterminait l’ordre dans lequel les consultants seraient admis à interroger l’oracle. C'était un privilège fort recherché que la ‘“ promanteia.” C’est ainsi qu'on appelait le tour de faveur dans la consultation de l’oracle. Les Delphiens l’accordaient
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par décret aux bienfaiteurs du temple. Les femmes devaient se faire représenter par un homme: elles n'étaient pas autorisées à consulter directement Apollon. Les clients du dieu ne pouvaient pénétrer dans l'adyton, le saint des saints, mais attendaient dans une salle voisine, à l'intérieur du temple.
De toutes parts affluaient aux jours de grandes fêtes les pèlerins en nombre tel qu'il fallait dresser une ville de tentes pour suppléer à l'insuffisance des logements et installer une véritable ambulance pour soigner éventuellement les malades. Lors des jeux Pythiques, Delphes devait être débordée, comme aujourd’hui encore la ville insulaire de Ténos, lorsque le fête du 15 août ramène de tous les points du monde grec, les fidèles de la Panaghia, obligés souvent de passer la nuit à la belle-étoile, dans les rues et les jardins.
ISocrate, dans son fameux Panégyrique, a bien marqué l'importance de ces grands panégyries où les Grecs appartenant aux cités le plus éloignées les unes des autres, pouvaient se rencontrer, oublier un instant leurs constantes querelles pour prier et sacrifier en commun, se rendre mieux compte des liens religieux et moraux qui les unissaient et se séparer animés de dispositions meilleures pour leurs frères de race.
Ces pèlerins enrichissaient les rapaces Delphiens en leur achetant les victimes nécessaires pour les sacrifices, des objets de piété, des exvoto pour le temple; ils enrichissaient aussi le sanctuaire des plus somptueuses offrandes, si bien que le dieu était propriétaire de maisons et de terres nombreuses. Apollon ne refusait rien, pas même ce que lui offraient des courtisanes comme Rhodopis, qui lui consacra la dime de ses profits, et comme Phryné, qui dédia sa statue dorée, sur l’esplanade qui précédait le temple, au milieu de celles des généraux et des rois les plus illustres. Ne nous en offusquons point: Aphrodite, la voisine d’Apollon, à Corinthe, ne vivait-elle pas de ses mille prêtresses, dont la beauté se payait à un prix resté proverbial? Soyons indulgents pour Apollon : il ne s’est pas toujours désintéressé de la morale privée mais les tentatives qu'il fit pour l’améliorer restèrent sans résultat. D'ailleurs, c’est grâce à l'influence de Delphes que la morale publique progressa, notamment en ce qui concerne la vendetta: c’est par Delphes que l’idée qu'elle pouvait être remplacée par l'exil et des purifications rituelles, à pu pénétrer dans la législation antique. C’est aussi l’oracle qui proclama que le meurtre d’un esclave est un crime punissable, au même titre que celui d’un homme libre.
Grâce à son oracle, Delphes devint le grand sanctuaire national, la plus haute autorité morale, religieuse et politique du monde antique.
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Les cités et les états, aussi bien que les particuliers, venaient interroger Apollon dans toutes les circonstances importantes de la vie privée ou publique, avant de déclarer la guerre, avant de fonder des colonies, d'instituer des cultes ou des cérémonies religieuses nouvelles et, en général, pour tout ce qui concernait le droit sacré. Apollon était très complaisant et ne dédaignait pas de donner son avis sur les questions les plus humbles. Attendait-on un héritage? Songeait-on à entreprendre un voyage ou avait-on reçu une demande de prêt ou une proposition de mariage ? On pouvait se rendre à Delphes sans craindre de voir le dieu se refuser à répondre aux demandes les plus indiscrètes.
Il arriva au moins une fois qu’Apollon rendit un oracle dont nous lui sommes encore reconnaissants : ce fut le jour où Socrate alla lui demander confirmation de la noble mission qu’il devait remplir pour sa perte et pour le plus grand profit de l’humanité.
La renommée de l’oracle dépassait de beaucoup les frontières de de l’hellénisme. Des souverains étrangers comme Crésus, roi de Lydie, des états comme Rome ne dédaignaient pas de le consulter. Même, lorsqu'un incendie détruisit le temple, en 548/7, on vit le pharaon Amasis envoyer Sa souscription pour le reconstruire.
L’oracle cherchait à garder sa réputation par la prudence de ses réponses ambiguës. C'est ainsi que lorsque Crésus l’interrogea avant d'entreprendre la guerre contre Cyrus, le dieu lui répondit qu’il détruirait un grand empire. Crésus comprit selon ses désirs qu’il s'agissait de celui de son ennemi. Malheureusement, ce fut lui qui fut vaincu et l'oracle, qu'il avait comblé des plus riches offrandes n’eut pas à se louer du retentissement de cette tragique aventure où le roi de Lydie laissa son royaume et faillit perdre la vie. Ce retentissement fut tel que nous en avons conservé des souvenirs jusque dans la peinture des vases grecs, si avares pourtant de sujets historiques. Une amphore du Musée du Louvre représente le roi de Lydie monté sur le bûcher qui va le consummer après la prise de Sardes. Cette scène pourrait illuster une fort belle ode du poète Bacchylide que nous a rendue, il n’y a pas bien longtemps, le sol généreux de l'Égypte. Au moment où on mettait le feu au bûcher, nous dit le poète, le roi se plaignit de ce qu'Apollon l'avait abandonné. Alors se produisit un miracle: Zeus fit tomber une pluie qui éteignit le bûcher et Apollon emporta chez les Hyperboréens, le roi qui l’accusait déjà d’ingratitude. Pieuse légende qu'on croirait inventée par le lyrique pour sauver l'honneur d’Apollon si gravement compromis par le malencontreux oracle.
L'oracle et les poètes lyriques avaient de bonnes raisons pour
s'entendre : ils pouvaient se prêter un mutuel appui. En tout cas, Delphes était accueillante pour les lyriques. Ne montrait-on pas, dans le temple, le trône de fer où s’asseyait Pindare lorsqu'il visitait le sanctuaire ?
Le roi Pyrrhus, sur le point de commencer la guerre contre les Romains, avait, semble-t-il, oublié la mésaventure de Crésus. En tout cas, il ne se méfia pas plus que lui lorsque le dieu lui fit, nous assure-t-on, une réponse, qui peut signifier à la fois: “Je dis que tu peux vaincre les Romains” et: “Je dis que les Romains peuvent te vaincre.” Et lorsque l’oracle répondit à Néron que 73 lui porterait malheur, l’empereur comprit qu'il vivrait 73 ans. Quand Néron fut tué beaucoup plus jeune, on expliqua que 73 était l’âge de son compétiteur et successeur Galba!
Heureusement pour l’oracle, on ne lui posait pas toujours de questions aussi embarrassantes et aussi périlleuses pour son prestige. C'étaient souvent de simples conseils qu'on venait lui demander, comme le fit Cicéron qui voulut savoir comment il arriverait au faîte de Ja gloire. Il lui fut répondu: “En prenant pour guide ta propre nature et non l'opinion de la foule.”
Après les guerres médiques, le crédit de l'oracle commença à baïisser. Au moment de l'invasion de Xerxès, il manqua de courage et de patriotisme, il fut défaitiste et crut à la victoire des Perses: il ne se montra guère encourageant pour les états qui le consultèrent au sujet de la résistance. Plus tard, au IV siècle, il favorisera Philippe de Macédoine, comme il avait penché du côté de Sparte, au VIS siècle déjà et pendant la guerre du Péloponèse encore. Il devient un instrument politique aux mains de ceux qui peuvent payer ses services ou lui imposer leur volonté. Les Alcméonides d'Athènes, notamment, en usèrent contre leurs adversaires, les Pisistratides.
Ce qui accroissait l'importance de Delphes, c’est qu'elle était un des deux centres de réunion d’une amphictyonie, d’une confédération de caractère religieux mais qui pouvait, à l’occasion, jouer aussi un rôle politique. L'amphictyonie delphique finit par grouper tous les états grecs depuis l’isthme de Corinthe jusqu’à l’'Olympe; chaque état était représenté par deux délégués ou hiéromnémons, qui se réunissaient deux fois par an, à Anthéla et à Delphes, pour s'occuper des temples, de leurs trésors, de l’organisation des jeux.
Des confédérations de ce genre concouraient puissamment à renfor. cer le sentiment national. Même il est vraisemblable que c'est grâce à l'influence de l’amphictyonie delphique que le nom d’Hellas, d’abord réservé à un. canton de Thessalie, finit par s'étendre à la Grèce toute entière,
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Parmi les jeux dont avait à s'occuper l’amphictyonie, il faut nommer l'une des quatre grandes fêtes nationales panhelléniques, les jeux Pythiques, qui se célébraient à Delphes et contribuaient à augmenter son prestige. Ils avaient lieu tous les quatre ans, la troisième année de chaque olympiade. IIS comportaient des jeux gymniques, des épreuves musicales, des concours dramatiques. On les avait réorganisés en 590, après la première guerre sacrée, qui avait débarrassé Delphes du voisinage gènant de Krissa. Située sur la route qui conduisait du port de Kirrha, sur le golfe de Corinthe, au temple de Delphes (fig. 3), cette cité de Krissa exigeait un droit ue passage des pèlerins. Delphes, qui était tombée sous sa dépendance, fit appel à l’amphictyonie : la guerre fut déclarée à Krissa, qui fut détruite après dix ans de lutte.
Deux autres guerres sacrées, dans le second tiers du IV siècle, délivrèrent Delphes des Phocidiens, qui avaient pillé le trésor du temple, et d’Amphissa, dont les habitants s'étaient permis de cultiver la plaine Sacrée dépendant du sanctuaire delphique.
Un peu plus tard, en 279,.Delphes eut à souffrir de l'invasion gauloise. Les Gaulois, il est vrai, ne saccagèrent pas le temple mais ils -exigèrent tout au moins une forte indemnité, avant de se retirer. En souvenir de la délivrance, dont on attribuait l’honneur à Apollon, on .institua, en 278, une fête nouvelle, celle des Sôtèria.
Au début du premier siècle avant notre ère, le temple fut envahi par les Maides de Thraces qui l’incendièrent, (83 ?). Quelques années avant, en 86, Sylla avait pillé le sanctuaire qui excitait les convoitises . par ses richesses, par ses œuvres d'art. Même lorsque Néron y aura fait enlever 500 statues, Delphes restera encore un des sanctuaires les plus -riches, comme on peut s’en rendre compte par la description qu’en a laissée Pausanias vers la fin du second siècle de notre ère: à cette époque le temple constituait toujours un véritable musée. Les jeux Pythiques n'avaient pas perdu leur importance puisque le richissime Hérode Atticus
faisait construire à ses frais, à Delphes, vers 151, un stade comparable pour les proportions Sinon pour la beauté, à celui dont il avait : également doté Athènes.
Par contre, Constantin et Théodose Il dépouilleront l'enceinte sacrée pour orner leur capitale et Théodose donnera le coup de grâce à l'oracle fameux en proscrivant, en 381, le paganisme et ses cérémonies, puis en fermant Île temple (390), qui fut rasé par son successeur.
L'oracle n'avait pas eu a subir seulement des atteintes matérielles. . Du temps de Cicéron déjà, la: philosophie, l'indifférence religieuse lui * AVéient déjà porté des coups autrement dangereux, EF ce sera sans
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grand succès que des empereurs comme Auguste et Domitien tenteront de relever son prestige en même temps qu'ils restauraient le tempie. Des philosophes comme Plutarque, qui fut prêtre de Delphes entre 105 et 126, n'y réussiront pas. davantage: l’oracle agonisait; les sarcasmes de sceptiques comme Lucien, achevaient de le discréditer. Grâce aux fouilles exécutées par l'École française d'Athènes, nous pouvons aujourd'hui nous faire une idée très exacte d'un sanctuaire qui n'était guère Connu auparavant que par des descriptions comme celle que nous devons à Pausanias, dans le X° livre de sa Périègèsis de la Grèce.
Dès 1861, deux membres de l'École, P. Foucart et Wescher commençaient à fouiller à Delphes avec l’aide pécuniaire de Napoléon IT. Mais l'expulsion du roi Othon obligea bientôt les fouilleurs à interrompre les travaux. Ils furent repris en 1880 par Haussoullier. En 1882, Foucart, devenu directeur de l'École française, demandait à son gouvernement un subside de 100.000 francs nécessaire pour continuer la fouille. En même temps, il concluait un arrangement avec le gouvernement hellénique : trente des maisons du village de Kastri, situé sur l'emplacement de Delphes, pouvaient être expropriées et les Français fouilleraient à Delphes aux mêmes conditions que es Allemands à Olympie ; les trouvailles resteraient la propriété de I: Grèce, exception faite pour les doubles de peu d'importance et les fouilleurs auraient le droit exclusif de publier leurs découvertes, d'en faire exécuter et d'en vendre des moulages.
Malheureusement, survint un changement de ministère qui amena Tricoupis au pouvoir. Tricoupis re consentait à donner l'autorisation de commencer les travaux que si la France abaissait les droits de douane sur les raisins de Corinthe. Disons à la décharge du premier ministre que la Grèce était à ce moment dans ure situation financière des plus difficiles. Lorsque la France eut refusé, Tricoupis, pour se venger, offrit la fouille aux Allemands. Ils déclinèrent la proposition pour ne pas mécontenter les Français. Les Américains crurent alors le moment venu d'offrir leurs services et leurs millions : ils ne furent pas acceptés. Ce n’est qu'en 1891 que le projet de Foucart fut repris : la Chambre française vota un premier crédit de 500.000 francs qui fut ensuite porté à un million. Bien entendu, il y eut de l'opposition : On fait de nous des chercheurs de truffes”, s’écria même au Sénat un marquis grincheux !
“De son côté, le gouvernement grec se chargea de lexpropriation du village de Kastri, qui comptait une centaine de foyers.
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Lorsqu'on voulut commencer les travaux, les naturels de Kastri attaquèrent les ouvriers : il leur aurait été impossible de continuer si o1 ne les avait entouré d’un cordon de soldats, fusil au poing.
La période la plus active de la fouille se place entre les années 1893 et 1900. C'était l’époque où Th. Homolle était directeur de l'École française d'Athènes. Doué d’une prodigieuse activité, le nouveau directeur, persuadé que l’impossible n’est pas français, aurait vouiu publier à lui seul ou presque, toutes ses merveilleuses découvertes. Œuvre titanique, excedant les possibilités humaines, d'autant plus que la fouille de Delphes offrait des problèmes autrement compliqués que celle d'Olympie.
Ce fut, avouons:le, la grande faute d'Homolle de ne pas utiliser davantage l’aide des collaborateurs qü’il aurait pu aisément trouver soit à l’École française soit parmi les savants français.
C'est à cette erreur que nous devons de ne pas posséder encore dans son ensemble, la publication définitive des fouilles.
Jetons d’abord un coup d’œil d'ensemble sur le sanctuaire aujourd’hui complètement déblayé.
Le temple occupe à peu près le milieu d’une vaste enceinte rectangulaire de 130 mètres de large sur 200 de long. Le mur de cette enceinte est en appareil polygonal du VIe siècle ou en appareil isodome du Ve. Il est percé de plusieurs portes. La principale, précédée d’une place dallée bordée de portiques et de boutiques où l’on vendait des objets de piété, est située au bas du côté est. Flle ouvrait sur la voie sacrée qui conduisait au temple. (Fig. 4).
Large de 4 à 5 mètres, la voie sacrée serpente en forme de faucille; elle formait primitivement une succession de vastes paliers dallés. Sous l’Empire, ces emmarchements firent place à un dallage en pente continue.
Après s'être dirigée vers l'ouest, la voie sacrée se coudait brusquement pour monter vers l’est puis grimper en ligne droite vers le temple en face duquel elle débouchait, après avoir contourné l'autel qui le précédait.
C’est le long de cette voie que s’étageaient les principaux édifices. Ils sont trop nombreux pour que nous puissions les passer tous, même sommairement en revue ici. D'ailleurs, beaucoup n’ont pas encore pu être identifiés avec certitude. Nous ne décrirons brièvement que ceux sur lesquels on peut mettre un nom, grâce à la description ce Pausanias ou aux inscriptions dont la fouille a donné un nombre odnsidérable.
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Dés qu'on avait franchi la porte principale, on rencontrait, à droite le taureau de bronze de Corcyre. De ce monument, consacré vers 480, en reconnaissance d’une pêche de thons, extrêmement fructueuse, il ne subsiste plus que la base,
I en est de même des deux monuments qui lui succèdent et se font face, L'un avait été élevé par les Athéniens en souvenir de Marathon et de Miltiade, l’autre par leurs rivaux, les Lacédémoniens, après la victoire de Lysandre à Aegos-Potamos en 405, qui brisa la puissance maritime d'Athènes et mit fin à la guerre du Péloponèse.
De lex-voto de Marathon, il ne subsiste que la base. Les 16 statues de dieux, de héros et de Miltiade exécutées, en partie du moins, par Phidias, ont aujourd’hui disparu.
Quant an monument commémoratif d’Aegos-Potamos, il comprenait 37 statues de dieux, d’amiraux, spartiates ou étrangers, qui avaient collaboré au triomphe de Sparte.
Les rivalités entre cités grecques s’étalaient ici avec orgueil : Athènes et Sparte continuaient à se hraver sous l'œil même des dieux.
De même après la bataille de Leuctres (371), les Arcadiens s'empressèrent d'ériger, en avant du monument d’Aegos-Potamos, des statues qui étaient comme un défi à Sparte, leur ennemie.
À peu près en même temps, les Argiens, dans une méme intention de bravade, faisaient construire, juste à côté du monument de Lysandre, une vaste exèdre demi-circulaire, servant de base aux statues des anciens souverains d’Argos. C'était pour perpétuer le souvenir de l’humiliation infligée aux Spartiates par la fondation de Messène (369).
Déjà, vers 456, Argos avait édifié deux autres monuments; l’un se dressait en face de l’ex-voto d’Aegos-Potamos, l’autre, devant celui des rois d’Argos. L'un portait les statues des Sept Chefs qui participèrent avec Polynice à l’expédition contre Thèbes, l’autre, celles des Épigones, c'est-à-dire de leurs successeurs. D’après Pausanias, ces deux monuments commémoraient la victoire remportée sur Sparte à (Enoé (457), par les Argiens alliés aux Athéniens.
Ces exemples suffiront pour montrer sous son vrai jour le caractère politique de beaucoup d’ex-voto édifiés à Delphes par les cités grecques. En les construisant, elles ne voulaient pas seulement remercier le dieu de Delphes des faveurs qu'il leur avait accordées. L’enceinte d’Apollon était comme un champ clos ou des statues semblaient prolonger les luttes de ceux qui les avaient érigées. C’est d'autant plus remarquable que le dieu refusait de se laisser interroger sur les guerres entre Grecs, préférant prudemment ne pas s'immiscer dans leurs luttes
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constantes : il n'avait rien à y gagner. Il aurait risqué d’y perdre beaucoup.
Si nous continuons à monter vers le temple, nous rencontrons, de part et d'autre de la voie sacrée, de petits édifices qui ont à peu près tous le même plan. Ils affectent la forme de ce que les archéologues appelent le temple #2 antis, d’un temple très simple, de forme rectangulaire, avec deux colonnes seulement à la façade, entre les prolongements des murs latéraux. Ce sont des trésors où les différentes cités conservaient leurs offrandes les plus précieuses. Ils ne sont pas particuliers à Delphes : on les retrouve dans tous les grands sanctuaires, comme ceux d'Olympie ou de Délos, par exemple. © Nous ne pouvons les décrire tous. Nous nous contenterons de dire un mot des plus intéressants, de ceux qui ont pu être identifiés.
L'un des premiers que lon rencontre est celui de Sicyone. Il n'en reste que les Substructions, à gauche de la voie Sacrée, un peu après ies monuments argiens. Lorsqu'on le construisit, vers la fin du VIS siècle, on utilisa dans les fondations, les restes d’un trésor plus ancien ét notamment des métopes sculptées. L'une d’elles nous montre Europe se retenant des deux mains au cou du taureau divin qui l'emporte d’une course rapide. Une autre, égyptienne de perspective mais non d’esprit, représente les Dioscures et Idas revenant d’Arcadie (fig. 9) avec les bœufs qu'ils y ont volés. Sur la dernière est figuré le navire des Argonautes portant Orphée et Philammon, qui jouent de la cithare. Le navire était encadré par deux cavaliers vus de face: ce sont encore une fois les Dioscures.
Œuvres d’un artiste péloponésien, ces métopes sont des documents précieux pour l’histoire de la sculpture dorienne, avant le milieu du VIe siècle, dont elles illustrent excellement la sobriété forte et précise.
Pour ne pas les sous-estimer, il faut se souvenir que la sculpture grecque avait à peine trois quarts de siècle d'existence lorsqu'elles furent exécutées et que des arts très vieux n’ont jamais dépassé l'intensité de vie et de mouvement qu'on admire déjà dans ces fleurs, fraîches et naïves, d’un art encore dans l'enfance.
Plus intéressant encore est le trésor des Siphniens, qui fait suite à celui de Sicyone. On en a retrouvé assez des fragments pour en exécuter une restauration complète au Musée de Delphes.
C'est un charmant édicule de style ionique, édifié vers 524 par les habitants de Siphnos ; à cette époque, l’île était riche: elle possédait des mines d’or qui furent inondées par la mer dans la suite.
Les colonnes de la façade sont remplacées ici par des caryatides, ‘lointains prototypes de celles de l'Éréchthéion d'Athènes. Est-ce la pre-
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mière fois qu'on employait ces vivants piliers? On croit généralement que Siphnos imitait ici le trésor voisin, celui de Cnide, où l’on avait adopté la même ordonnance. Mais la prétendue antériorité du trésor de Cnide ne me paraît reposer que sur une interprétation inadmissible de la dédicace des Cnidiens, sans compter que le modelé de la figure des caryatides du trésor de Cnide, plus Ne et plus expressif, marque un progrès sur celles de Siphnos.
Pour créer ce type de colonne nouveau, l'architecte n'avait eu qu'à adapter au rôle de support un type très commun de la plastique archaïque, à savoir la statue d’une jeune femme richement parée à la manière ionienne ef relevant d’une des mains son chiton traînant.
Comme tout temple ionique, le trésor des LOIS comporte une frise, qui est ici historiée.
On y reconnaît l'enlèvement des filles de Leukippos par les Dioscures, une gigantomachie et une assemblée des dieux ‘assistant à une lutte entre Grecs et Troyens qui se disputent le corps d’un Pen e tué, Euphorbos ou Patrocle. Ta 1
Certes, l’archaïsme de ces sculptures se révèle dans bien des détails : mais malgré certaines raideurs, certaines conventions qui attestent que le sculpteur a encore beaucoup à apprendre, ces reliefs ont des qualités de composition, de vie et de fraîcheur qui les parent d’un charme comparable à celui d’un conte d'Hérodote. C’est, en sculpture, la même aptitude à narrer, que possédaient au plus haut degré les loniens, à intéresser par des détails savoureux, tel cet Héphaistos qui presse alternativement ses outres, les soufflets de sa forge, où rougissent les masses de fer qu’il va lancer contre les Géants, et ce lion de Cybèle qui mord à belles dents l’adversaire de la déesse.
La gigantomachie, thème banal s'il en fut dans la sculpture grecque, est ici traitée avec une science remarquable de la composition. Elle. est savamment équilibrée et il s’en dégage une impression. d’ardente mêlée, de vie intense, qui fait oublier ce que les formes ont encore d’archaïque.
Quant à l’assemblée des dieux, elle trahit peut-être oies de l'artiste dans le domaine de la perspective: incapable encore de figurer les Olympiens rangés en demi-cercle pour assister à la lutte des Grecs et des Troyens, il les a divisés en deux séries dont lune tourne le dos aux combattants. Mais la scène prépare l'avenir: c’est une première ébauche de l’admirable assemblée des dieux qui attendent l’arrivée de la procession des Panathénées, sur la frise du Parthénon.
Le fronton du trésor des Siphniens représente la lutte d’Apollon
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et d'Héraclès qui se disputent le trépied prophétique. Toutes les figures des angles sont en ronde-bosse. Quant à celles du centre, elles sont traitées en bas-relief jusqu’à mi-corps, détail qu'on explique de différentes manières, notamment par le désir de l'artiste de donner plus d'unité au groupe central. En réalité, nous devons avoir affaire ici à une indication de paysage: les personnages principaux se meuvent devant une sorte de longue base ou de terrasse, peut-être celle où se dressait le trépied qu'Héraklès vient d’enlever. La composition est encore mal adaptée à son cadre triangulaire. Au lieu de rayonner du centre vers les angles, elle semble nous conduire vers la droite, direction vers laquelle presque tous les personnages ont l'air de se diriger. D'ailleurs, le style est ici moins souple et plus archaïque. Plusieurs sculpteurs ont dû travailler aux bas-reliefs de l'édifice. Mais les dimensions de ce fronton suffiraient à attester qu’on a eu raison de le rattacher à cet édicule.
En contraste complet avec ce trésor à la grâce fleurie est celui des Athéniens. Il se dresse au premier coude de la voie sacrée. Je dis: se dresse car le monument a pu être entièrement reconstruit. On en a retrouvé presque tous les éléments et l’on a pu déterminer avec certitude la place qu’ils occupaient dans l’ensemble : en effet, les murs, tous d'épaisseur différente, étaient en grande partie recouverts d'inscriptions qui se continuent sur plusieurs assises; de plus, celles-ci sont de hauteur alternante et la position des trous de scellement des crampons de bronze qui unissaient les marbres varie suivant les pierres. Enfin, l'épaisseur des murs diminue à mesure qu’ils montent, raffinement destiné à corriger une erreur d'optique qui les ferait paraître inclinés vers l’extérieur.
Grâce à tous ces indices, le trésor, de style dorique, a pu être remis a peu près dans l’état primitif.
D'après Pausanias, il fut édifié après la victoire de Marathon. Mais cette date est contestée par certains archéologues qui jugent les sculptures antérieures: elles seraient de la fin du VIe siècle. Ces sculptures sont celles des métopes : elles nous racontent les exploits d'Héraciès et de Thésée, l'Héraclès attique.
Ce sont de vivants petits tableaux à deux personnages, dont l'archaïsme encore sensible chez les moins avancés, est compensé par des qualités qui ne sont pas celles de la frise du trésor de Siphnos. Les figures, plus nerveuses, n’ont pas cette mollesse de facture qui nuit aux œuvres ioniennes : l'artiste montre ici un faire plus précis, qui se manifeste tout particulièrement dans les nus, où la musculature est rendue avec un Soin quelque peu exagéré mais méritoire. Et peut-être ces sculptu-
res sont-elles d’un style assez avancé pour qu'on ne révoque pas en doute le témoignage de Pausanias, d’autant plus que le sujet choisi est symbolique: les exploits d’Héraklès et de Thésée évoquaient pour les Grecs les triomphes remportés par eux sur les barbares, triomphes qu'on évitait de représenter directement de crainte d’irriter les dieux jaloux. La métope que nous reproduisons (fig. 6) nous montre Thésée déjà victorieux d’Antiope. La reine des Amazones penche la tête avec la grâce d’une femme qui s’'abandonne : on la croirait déjà amoureuse du bel et vigoureux éphèbe qui l'a vaincue et dont la voilà prisonnière.
En continuant à monter vers le temple, on trouve, à gauche, les soubassements d’un édifice rectangulaire qui était sans doute le salle de réunion de la Boulè de Delphes. Immédiatement à côté se dresse un rocher : c’est du haut de ce rocher que la première sibylle aurait prophétisé. Derrière, s'élevait la colonne des Naxiens et le sanctuaire de Gaia, de la Terre.
Le monument des Naxiens était une colonne ionique de 9 mètres de haut, servant de base à un énorme sphinx, symbole de l’oracle. Ce sphinx, de style encore archaïque, car il date du VIe siècle (avant 550), a été retrouvé. Quoiqu'il y ait quelque maladresse dans la composition de cet être hybride, au corps de chien efflanqué et à tête humaine, l'ensemble est cependant impressionnant: ce monstre nerveux, à la figure mystérieuse et fermée, vrai génie de la mort, semble prêt à bondir sur ceux qui ne devineront point, tel Œdipe, les énigmes de l’avenir. La facture sèche et précise évoque le travail du bronze: l'œuvre semblerait sortie d’une école comme celle de Samos, où l’on travaillait ce métal, plutôt qu'être due à un maître de Naxos, où les sculpteurs employaient le marbre. Mais les caractères de la dédicace et le marbre, sinon le style, sont naxiens. Ce monument fit époque : dans la suite, on prit de plus en plus l'habitude d’ériger les statues sur des bases élevées, telles que colonnes simples ou doubles et supportant une architrave, ou encore piédestaux très hauts, destinés à mettre mieux en valeur des offrandes qui auraient risqué de passer iaaperçues, parmi le peuple de statues grouillant dans une enceinte devenue trop étroite pour les contenir.
Un peu plus haut, sur la voie sacrée s'étend l'aire sacrée ou ‘“‘halôs.” On se réunissait autour de cette place pour assister, tous les huit ans, au drame commémorant la mort du serpent Python tué par le dieu. Les spectateurs s'asseyaient sur les exèdres ou sur les marches d’édifices voisins, tel le portique d'ordre ionique, adossé au mur de soutènement du temple: ce portique avait été édifié par les Athéniens, à la
Suite d’une victoire, soit celle qu'ils remportèrent en 506, sur les Boétiens et les Chalcidiens, soit celle de Salamine.
Nous sommes arrivés au dernier tournant de la voie sacrée, qui monte maintenant droit vers le temple d’Apollon. Après avoir laissé à notre droite le trésor de Corinthe, nous atteignons l'emplacement occupé autrefois par le trépied de Platées. Le monument exaltait la fameuse victoire de 479, qui libéra la Grèce des envahisseurs perses. Trois serpents de bronze enroulés de manière à former comme une colonne torse supportaient un trépied d'or, dîme offerte au dieu de Delphes par les vainqueurs. Le trépied fut, dès le IVe siècle volé par les Phocidiens. Quant aux serpents, ils furent transportés par Constantin à Constantinople : on peut encore les voir aujourd'hui sur la place de l’Atmeïdan, emplacement de l’Hippodrome de Byzance. Et l’on peut lire sur les spires des reptiles, les noms des 31 cités grecques qui participèrent à la victoire, Spartiates et Athéhiens en-tête (fig. 7).
Bien d’autres monuments encore sur lesquels nous ne pouvons insister, Ccommémoraient des victoires de cités grecques, si bien que ces nombreux ex-voto constituaient comme un raccourci des plus vivants d'histoire de la Grèce. Mais à côté des triomphes remportés sur les barbares, combien de souvenirs des luttes fratricides qui ne cessèrent de désoler l'Hellade ef la conduisirent à la perte de son indépendance!
Nous pouvons déboucher maintenant sur la terrasse du temple d'Apollon, terrasse sur laquelle se dressait l'autel et des monuments comme celui de Paul-Émile (fig. 8), consacré après sa victoire sur Persée, en 167, et la haute base triangulaire supportant une réplique de la victoire du sculpteur Paionios, érigée, vers le milieu du V® siècle, à Olympie, par les Messéniens de Naupacte.
Cette terrasse était bordée, au sud, par un mur de soutènement (fig. 9) d'appareil polygonal très particulier : les joints, au lieu d’être rectilignes, se recourbent. Le constructeur n’a pas cherché à éviter les difficultés d'assemblage que présente un tel appareil, voulant assurer plus de solidité à ce mur de plus de 80 mètres de long, qui impressionne par sa masse et par la perfection du travail. Construit dans la seconde moitié du VI° siècle, ce mur était en même temps “comme le principal registre des archives de Delphes. Il est couvert de plus de 700 inscriptions. La plupart sont des acies d’affranchissement d'esclaves. Ces esclaves étaient censés être vendus à Apollon. Mais les prêtres remettaient au maître le prix de cette vente fictive,. c’est-à-dire la pécule amassé par l’esclave pour se libérer.
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Du temple lui-même, il ne reste plus guère que les substructions: ce sont celles de l'édifice reconstruit entre 369 et 329, à la suite du tremblement de terre de 373 qui avait détruit le temple édifié au VIe siècle, après 548, par les Alcméonides d'Athènes. C’étaient des entrepreneurs qui, pour se concilier l’oracle, avaient dépassé 1es exigences des devis : au lieu de tuf, ils employèrent, pour la façade et le péristyle, une matière plus coûteuse, le marbre de Paros. Ce temple du VIe siècle avait, nous dit-on, coûté 300 talents (1.800.000 francs or), fournis par une souscription internationale à laquelle avaient largement participé Crésus et le pharaon Amasis. Grâce aux fragments retrouvés, nous savons que le fronton. principal représentait Apollon, Lèto et Artémis montés Sur un quadrige vu de face, qui occupait le centre de la composition. Le quadrige était encadré par deux héros tenant les rênes, et par les Muses. Il subsiste aussi un des groupes d'angle, un lion dévorant un cervidé (fig. 10).
Ce temple des Alcméonides n'était d’ailleurs pas le premier de ceux qui s’élevèrent à cet endroit. Lorsqu'il fut édifié, un incendie venait de détruire une construction plus ancienne, œuvre, nous dit-on, d’Agamédès et de Trophonios.
Quant au temple du IV® siècle, il n’est pas aisé d'en reconstituer le plan avec exactitude.
Ce temple, d'ordre dorique, était périptère et hexastyle, c'est-à-dire, plus exactement, qu'il avait six colonnes de façade et quinze sur les longs côtés. Il était en calcaire et en tu.
Lorsqu'on avait pénétré dans le péristyle, on entrait dans le pronaos: il avait deux colonnes entre les antes. Sur les murs étaient, gravées des devises comme yv@ôt ouvtév et pnjdèv dyuv.
Du pronaos, on passait dans la “cella,” pièce principale de tout temple. Ici, elle était divisée en trois nefs par deux rangs de colonnes ioniques. Au centre était l’adyton souterrain, accessible seulement à la Pythie et à ceux qui avaient mission de recüeillir ses paroles. C'est là que se trouvait le trépied de la Pythie et l'omphalos. Dans une salle voisine de l’adyton, les consultants attendaient la réponse du dieu. Enfin, derrière la cella se dressait, comme dans la plupart des temples, l’opisthodome, répétition du pronaos.
Encore une fois, la fouille n'a pas satisfait notre curiosité surtout en ce qui concerne l’adyton souterrain: il n’en reste rien pas même la fissure d’où sortaient les vapeurs prétendument inspiratrices de la Pythie. Les païens auraient-ils systématiquement détruit tout ce qui aurait permis de pénétrer les secrets de l’oracle ? Ou bien sont-ce les chrétiens
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qui ont voulu faire disparaître jusqu'aux dernières traces d’un lieu abhorré? Il est permis de le supposer bien que l’on ne pee fournir aucune preuve de ces hypothèses.
Les frontons étaient ornés de sculptures, œuvres de maîtres athéniens. Il n’en a rien été retrouvé. Mais nous savons par Pausanias qu’on voyait, au-dessus de l'entrée, Apollon, Léto, Artémis et le coucher d’Hélios. Du côté opposé, le fronton était réservé à Dionysos et aux Thyiades.
Sur l’architrave étaient fixés des boucliers pris aux Perses à Platées, et plus tard aux Gaulois.
La catastrophe qui détruisit le temple, en 373, obligea aussi à construire, au nord, un mur appelé “ischégaon.” ou soutènement. Derrière ce mur, on remblaya de manière à faire disparaître les blocs de rocher tombés des roches Phédriades et les débris des monuments renversés par eux. Et la terrasse du temple, qui avait primitivement plus de 12 mètres au nord, fut réduite à un étroit passage de 5 mètres environ.
C’est à cette catastrophe que nous devons la découverte d’un des plus beaux bronzes antiques et d’une des offrandes les plus pittoresques de Delphes. Le bronze et les restes de ce monument ont en effet été découverts dans le remblai soutenu par l’ischégaon, où ils avaient été enfouis.
Le bronze est la statue aujourd’hui universellement connue sous le nom de l'aurige, c’est-à-dire le cocher (fig. 11 et 12).
Cette statue appartenait à un groupe représentant un quadrige conduit par son cocher faisant après sa victoire, un dernier tour de piste, en compagnie du propriétaire des chevaux.
Bien que la base et son inscription soient en partie conservées, on n'est pas parvenu à déterminer d’une manière absolument certaine quelle victoire célébrait ce quadrige. D’après l'hypothèse la plus plausible, cette victoire serait celle qu'avait remportée aux jeux Pythiques de 486, Gélon, tyran de Géla et de Syracuse. Mais le monument n'aurait été consacré qu'après sa mort, en 478, par son frère Polyzalos.
L'inscription est susceptible d’une autre restitution peu probable : le vainqueur n'aurait pas été Gélon mais Arcésilas IV de Cyrène, dont le cocher Battos avait été victorieux aux jeux Pythiques de 466.
Ce qui est sûr, c’est que la statue de Delphes appartient à la période de transition où la sculpture achève de se débarrasser des dernières entraves de l’archaïsme.
L’attitude pourrait être plus un peu souple. Peut-être l'union
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entre la draperie et le corps n’est-elle-pas assez intime. Le menton paraît un peu trop fort et les paupières sont encore trop accusées. La chevelure manque de volume, les boucles en sont un peu trop symétriques. Les bouts de la bandelette, signe de la victoire, tombent par derrière avec quelque timidité.
Mais, à côté de ces restes d’un archaïsme sur son déclin, quelle maîtrise dans le modelé des bras, d’une élastique fermeté, des pieds traités avec une vérité si simple qu'ils ont l'air d’être moulés d’après nature ! Quelle vie intense dans ce visage cependant si calme et redevenu impassible après la tension d’une course ardemment disputée !
Considérée en elle-même, la draperie témoigne d’une variété sans recherche, avec ses petites fronces sur les bras, ses plis qui retombent mollement au-dessus de la ceinture, en contraste avec les plis verticaux et parallèles, plus profonds, de la partie inférieure du chiton, qui évoque la sévère beauté des cannelures de la colonne dorique. De l’ensemble, il rayonne une impression de beauté simple et calme, d’un art plein de fraîcheur, de jeunesse et de sincérité.
On voudrait mettre un nom d'artiste sur cette œuvre d’une force sûre quoique bridée: si c’est le portrait de Battos, on ne peut l’attribuer, d’après Pausanias, qu’à Amphion de Cnossos. Si c’est le cocher de Gélon, l’œuvre pourrait être du fameux Pythagoras de Rhègion, bien que cette hypothèse ne repose sur aucun texte. On songerait plutôt à un de ces maîtres de l’école d'Égine, qui excellaient, à cette époque, dans la technique du bronze.
Quant au monument dont les restes ont été découverts dans le remblai de l’ischégaon, c’est celui qu’on appelle communément la colonne des danseuses. Elle se dressait juste à l’endroit où la voie sacrée debouchaïit sur la terrasse du temple.
C'était une colonne cannelée de 8 mètres 80 de haut, composée de cinq tambours. Elle émergeait de feuilles allernativement semblables à celles de l’acanthe et d’une plante qui ressemble, a-t-on dit, à la mandragore. D’autres feuilles naissent entre chaque tambour ou forment, au sommet, une espèce de chapiteau apparenté au corinthien. Cette colonne servait de support à un groupe de trois danseuses adossées à une sorte de fleuron végétal. Vêtues d’un court chiton, elles relèvent la main droite à hauteur de la tête coiffée du calathos, en forme de corbeille de roseaux, tandis que le bras gauche, abaissé, retient le bout de la tunique diaphane, toute ruisselante de plis menus qui accusent les formes sans les altérer. Cette charmante triade supportait un trépied, le bassin reposant sur les têtes, les pieds sur les volutes du chapiteau (fig. 13).
Ce pittoresque ensemble a-reçu plusieurs explications dont aucune ue satisfait pleinement. Il faut immédiatement rejeter l'hypothèse suivant laquelle ce monument serait la colonne de silphium, plante utilisée comme médicament et comme condiment et cultivée en Cyrénaïque, colonne dédiée à Delphes par les Ampéliotes de Cyrène, au Ve siècle. Nous savons, en effet, que cette colonne avait été volée par les Phocidiens : elle devait donc être non de marbre mais d’une matière précieuse et ne se trouvait, en tout cas plus à Delphes. D’autres estiment que cette coloune d’acanthe serait le symbole de la ville d’Acanthos, en Chalcidique. Mais cette hypothèse ne peut revendiquer pour elle aucun texte, sans compter que les monnaies de cette colonie d’Andros, n'ont pas pour armes parlantes la plante qui orne le support de nos danseuses. Nous ne croyons pas non plus que cette colonne aurait été érigée en 400, avec le butin fait sur l’Élide par le roi de Sparte Agis. L’hypothèse suppose que la dédicace de ce roi, mentionnée par Plutarque, était celle de la colonne, ce que rien ne prouve, et elle n’explique pas la forme très originale du monument. C’est guère une idée toute moderne de s'imaginer que les anciens ont pu se servir d’un groupe de danseuses pour commémorer une victoire remportée non dans un concours mais à la guerre. On n’en pourrait guère citer d’exemple. Même s'il était sûr que ces danseuses sont des Lacédémoniennes dansant, on ne saurait les considérer comme les armes parlantes de Sparte: les monnaies n’autorisent pas cette explication. Il est tout aussi douteux que nos danseuses sont comme une réplique des Zacaenae saltantes du sculpteur Callimaque ; il travaillait, il est vrai, à la fin du Vesiècle mais on a proposé, avec autant de vraisemblance, de retrouver ses danseuses dans des figures toutes différentes, du moins d’attitude. D'ailleurs, si même cette hypothèse était plausible, elle ne présente aucun caractère de certitude et ne nous dispense pas d’en chercher une autre.
L’explication la plus raisonnable est encore celle qui identifie ces danseuses avec des Thyiades, nom que les Bacchantes portaient à Delphes. Elles danseraient ici en l'honneur d’Apollon et le monument aurait pu être érigé à la suite d’une victoire remportée par les Delphiens, avec un chœur de leurs danseuses.
__ Mais j'avoue que cette explication ne satisfait qu’à demi. Elle m'explique pas pourquoi ce groupe de danseuses à été érigé sur une colonne et surtout sur une colonne d’un type aussi particulier. Elle n'explique pas non plus suffisamment le style nettement ionique d’un monument qui émanerait d’un milieu dorique comme Delphes. Ce qui est
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ionique ici, ce n’est pas seulement le pittoresque de l’ensemble: c'est aussi le style des figures qui les rapproche de sculptures comme les Néréides de Xanthos où la Victoire de Paionios, par exemple.
Je me permets donc de proposer une autre explication (‘). D'après uu texte trop oublié de Magnésie du Méandre, cette cité aurait envoyé consulter l’oracle au sujet d’une image de Dionysos trouvée dans un platane brisé par un ouragan. L’oracle aurait ordonné d’aller chercher à Thèbes trois Ménades et de fonder trois thiases de Bacchos. L’inscription paraît dater du premier siècle de notre ère mais elle dit clairement qu'elle renouvelle le texte d’un oracle plus ancien.
Je suppose que c’est à la suite de cet oracle que les Magnésiens érigèrent la colonne des Ménades ou Thyiades, comme on les appelait non seulement à Delphes mais aussi dans la région voisine. Ces Ménades seraient Baubô, Koskô et Théttalè, noms que leur donne l'inscription précitée. La colonne ornée de feuilles rappellerait le tronc d'arbre où fut trouvée l’image de Dionysos qui motiva la consultation de l'oracle. Et c’est en souvenir de cette consultation que le monument aurait été érigé dans l’enceinte de Delphes où le culte de Dionysos était intimement lié à celui d’Apollon.
Notre hypothèse ne s'appuie pas seulement sur un texte mais aussi sur un monument archéologique bien connu. Deux colonnes d’acanthe surmontées de trépieds ornent le fond de la chasse de Darius représentée en relief sur un vase signé de Xénophantos, au Musée de l'Ermitage. C’est le seul exemple antique de colonnes de ce genre qu'on puisse dater approximativement : il est de la fin du Ve siècle ou du début du IVe. Un autre exemple nous est fourni par une colonne de l’église de Sainte-Praxède, à Rome; elle, provient d’un édifice antique d'époque incertaine.
Si Xénophantos s’est exceptionnellement servi de ce type de colonne, qu'on ne verra plus reparaître dans la suite, c’est, sans doute qu'il était nouveau de son temps. Et s’il l’a utilisé dans la chasse de Darius, c'est évidemment pour accentuer la couleur locale d’une scène qui se passe en Asie mineure, couleur locale qui se marque dans les costumes orientaux et aussi dans le palmier qui se dresse entre les deux colonnes d’acanthe.
() Nous nous réservons de développer ailleurs l'hypothèse que nous nous bornons à résumer ici. Pour l'inscription de Magnésie, cf. Inschriften von Magnesia, No. 215.
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Il en faut déduire que ce type de colonne votive, surmontée d'un trépied, a dû naître en Asie mineure, sans doute chez les loniens, toujours inventifs. Et les Magnésiens auront transporté à Delphes, vers la fin du Ve ou le début du IVe siècle, un genre de support d’offrande en faveur dans la région où ils habitaient.
Si l’on objecte à mon hypothèse qu’on attendrait un tronc de platane plutôt qu’une colonne d’acanthe, s’il s’agit bien d’une offrande des Magnésiens, je répondrai que la colonne de Delphes n’est pas uniquement ornée d’acanthe : n’a-t-on pas voulu y reconnaître déjà une autre plante, le silphium ou la mandragore ? De plus, un botaniste récemment consulté par l’auteur du dernier grand ouvrage d'ensemble sur Delphes a déclaré ne pouvoir identifier avec certitude les feuilles litigieuses. Elles sont fort stylisées et l’artiste semble avoir eu surtout l'intention de donner un caractère végétal, différent de celui de l’acanthe, au support de ses Thyiades. Et c’est le trépied, cher à Dionysos, qui rappellerait que le monument a été érigé à la suite de la découverte de son image dans le tronc du platane.
Pour en terminer avec les monuments de l’enceinte delphique, il nous reste à dire un mot de quelques édifices importants situés dans la partie supérieure du péribole.
À l'angle nord-ouest du temple, on a mis au jour les restes d'une exèdre rectangulaire de 14 mètres de long. C’est elle qui abritait la chasse d'Alexandre, ainsi qu'à permis de l’affirmer une épigramme gravée sur le mur de fond. Vers 320, Cratère qui avait sauvé la vie de son ami Alexandre le Grand, pendant une chasse au lion, près de Suse, avait commémoré cet événement en consacrant à Delphes, dans cette exèdre, un groupe de bronze, œuvre de Lysippe et de Léocharès. On y voyait le roi aux prises avec un lion, tandis que Cratère accourait avec ses chiens pour le sauver des griffes du fauve.
Juste au-dessus de la chasse d’Alexandre, dans l'angle nordouest de l’enceinte, on construisit, à la fin du IVe siècle, au plus--tôt, un théâtre (fig. 14). N’insistons pas sur cet édifice qui présente le plan ordinaire, bien connu, des théâtres grecs. Celui de Delphes était lun des mieux situés: du haut des gradins, on a une vue admirable sur tout le site delphique. Le fait qu'il fut édifié dans l'enceinte même atteste l’étroite union qui existait entre Apollon et le dieu des représentations dramatiques et des concours lyriques.
Si nous nous transportons maintenant du côté opposé de l’enceinte, nous rencontrons, un peu plus haut que l'angle nord-est du temple, la base de l’ex-voto de Daochos. C'était un Thessalien de
Pharsale qui avait érigé, au IV® siècle, sa statue et celle de huit de ses ancêtres ou de ses parents. SIx de ces statues ont été retrouvées. La mieux conservée est celle d'Hagias (fig. 15), athlète plusieurs fois vainqueur dans les concours panhelléniques. Beaucoup estiment que c’est une copie du bronze de Lysippe que Daochos avait fait ériger à Pharsale même. Mais c’est plus que douteux. Outre que le style de la figure n'est pas celui des statues dont on peut avec probabilité attribuer l'original à Lysippe, le modelé du torse est souvent trop peu expressif pour qu'on puisse y reconnaître une copie d’une œuvre de l'artiste aussi consciencieux que génial que le fut le célèbre bronzier de Sicyone.
En tout cas, ce n’était pas par hasard que l'ex-voto de Daochos se dressait près du sanctuaire du héros thessalien Néoptolème, fils d'Achille, qui aurait été tué et inhumé à Delphes.
Enfin, tout en haut de l’enceinte, contre le mur nord, on a mis au jour les restes de la Lesché des Cnidiens. C'était un édifice rectangulaire de 18m. 70 de long su 9m. 53 de large, qui servait de lieu de réunion aux gens de Cnide. C'était une sorte de cour entourée de portiques dont le toit reposait sur 8 piliers de bois. Construit vers le milieu du Ve siècle, l’édifice devait sa célébrité aux peintures qui décoraient les murs de fond des portiques. C’étaient des fresques peintes par le célèbre Polygnote. Elles représentaient Troie prise par les Grecs qui se préparaient à rentrer dans leur pays, lévocation des âmes par Ulysse. Il n'en reste aucun vestige. Mais les archéologues se sont évertués à en tenter une reconstitution en utilisant les peintures de vases qui s’en inspirèrent et les descriptions que Pausanias nous en a laissées.
Pour achever de donner une faible idée des richesses exhumées du sol sacré de Delphes, il faudrait ajouter qu'on y a retrouvé pas mal de statues (fig. 16) où de débris de statues et des milliers de textes qui enrichissent considérablement notre connaissance du passé de l’'Hellade.
Parmi ces statues, signalons surtout les deux prétendus Apollons archaïques du début du VI: siècle, d’allure encore.si égyptienne, œuvres de l’Argien Polymèdès (?) (fig. 17), que l’on a récemment identifiés, en toute certitude, avec Cléobis et Biton. D’après Hérodote, qui nous raconte leur histoire, leurs statues se dressaient dans l'enceinte delphique. L'inscription des bases, aujourd’hui complètement déchiffrée, rappelle en partie cette histoire. Ces deux athlètes avaient pour mère une prêtresse d'Héra, à Argos. Un jour qu’elle devait offrir un sacrifice, à une
heure déterminée, dans l'Héraion situé à 45 stades de la ville, ou environ 8 kilomètres, les attelages se faisaient attendre. Pour éviter à leur mère d'arriver en retard, Cléobis et Biton s’attelèrent à son char. La mère put accomplir le sacrifice au moment prescrit et elle demanda à la déesse d'accorder à d’aussi bons fils la récompense qu’ils méritaient. Is s’endormirent pour ne plus se réveiller. . .. Doux trépas qu’enviaient encore les athéniens de l’Empire, suivant une épigramme trop oubliée.
Parmi les inscriptions découvertes à Delphes, la plus connue est sans contredit l’hymne à Apollon, dont la musique a pu être reconstituée, grâce aux écrits des théoriciens antiques et aux notations musicales gravées dans les interlignes. Cette musique homophone des voix qui chantaient à l’unisson l’hymne sacré, nous déroute un peu, nous qui sommes habitués à de plus savantes mélodies. Mais sa simplicité, qui évoque celle du chant grégorien, est d'accord avec celle de l’art grec qui n’a jamais cherché ses effets dans Ja complication laborieuse et l'originalité à tout prix.
Il n'y a pas que l'enceinte d’Apollon qui soit intéressante, à Delphes. Bien d’autre monuments de la ville antique ont été découverts dans les environs immédiats du sanctuaire. Ainsi, au nord-ouest du théâtre, on a déblayé le stade de près de 180 mètres de long, construit aux frais d'Hérode Atticus ; s’il était en marbre pentélique au lieu d’être en calcaire, ce stade pourrait rivaliser avec celui dont le richissime Athénien dota également sa ville natale.
À 500 où 600 mètres environ du sanctuaire, dans la direction du sud-est, on a dégagé une sorte d’annexe du temple, au lieu dit “Marmaria”.
Dans l'enceinte d'environ 120 mètres de long, on a retrouvé les restes de plusieurs édifices dont deux temples doriques d'Athéna Pronaïa, c'est-à-dire d’Athéna qui est devant le temple, le temple principal, celui d’Apollon. Si Athéna avait ici deux temples c’est que le plus aucien, édifié au VI® siècle, avait été détruit par des rochers tombés des Phédriades et ne fut pas reconstruit, du moins à cet endroit. On édifia, au IVe siècle, une nouvelle demeure à la déesse, plus à l’ouest, dans un endroit moins exposé aux caprices des éboulements.
Dans la même enceinte, on remarque deux trésors l’un ionique, l’autre dorique. Le premier était, semble-t-il, celui des Grecs de Marseille ou de Phocée.
Mais l'édifice sans contredit le plus intéressant de Marmaria est la “tholos” circulaire entourée d’une colonnade d'ordre dorique. C'est, de tous les monuments de ce plan, le plus remarquable que nous connaissions. I] fut ‘édifié vers la fin du Ve siècle ou le début du IVe,
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Quelle était sa destination ? On a pensé que ce pouvait être le: prytanée de Delphes. Il n'est pas sûr que le prytanée d'Athènes auquel on a comparé la tholos de Delphes, ait bien eu la forme ronde et les recherches récentes ont montré qu’il n'existait pas, au centre de l'édifice delphique le foyer qu’on attendrait dans un prytanée. De plus, il n’est guère vraisemblable que le prytanée de Delphes ait été situé dans une sorte d’annexe du sanctuaire. Enfin, le plan circulaire était, le plus souvent, celui des hérôa, des édifices consacrés à des héros ou à de grands personnages assimilés aux dieux, tels le Philippeion d'Olympie ou le temple d'Auguste et de Rome, à Athènes.
Tels sont, brièvement, les principaux édifices de Delphes. Pour animer ce site grandiose, autrefois si vivant mais sur qui pèse aujourd'hui le mystère d’un silence impressionnant, il faudrait lui restituer par la pensée les milliers de statues et d'œuvres d'art qui en faisaient un prodigieux musée où étaient représentés les artistes de toutes les écoles, de toutes les périodes de l’art grec. Il faudrait surtout lui rendre le grouillement continuel de ses pélerins, ces théories de consultants, ces processions accourues de tous les points du monde grec et même barbare pour implorer du dieu le secret de l'avenir. Figuronsnous par exemple l'arrivée de la Pythaïde que les Athéniens envoyaient à Delphes chaque fois que l'éclair avait brillé au-dessus de l’‘“Harma”, une des pointes du Parnès. Au milieux d’un concours de peuple venu pour les admirer, voici la fleur de la jeunesse athénienne, les éphèbes, drapés dans leurs sombres chlamydes. Ils gravissent les pentes de la voie sacrée, escortant les neuf archontes, les prêtres d’Apollon Pythien, les devins, les exégètes athéniens en costume d’apparat. IIS conduisent vers l'autel d'Apollon des victimes de choix, un taureau en tête. Et le dieu verse les trésors de sa lumière blonde sur cette ambassade sacrée montant vers lui …1u son des flûtes et des péans, qui résonnent dans l'atmosphère cristalline de Delphes et vont éveiller les sonores échos des sourcilleuses Phédriades, baignées d’or et couronnées d'azur.
En terminant qu'il me soit permis d'évoquer un souvenir personnel: il montrera comment l'enthousiasme du dieu se communique encore parfois aujourd’hui à ceux qui viennent visiter son sanctuaire détruit.
C'était en 1903. Les personnalités les plus éminentes de Grèce et de l'étranger étaient montées vers Delphes, pieuse caravane, fervente des merveilles exhumées dans le saint lieu. Le ministre de lInstruction publique de France s'était déplacé pour venir inaugurer le Musée de
ie
Delphes, commencé grâce à la générosité du banquier Syngros et qui venait d’être terminé avec les libéralités de sa veuve.
Avec sa chaude éloquence méridionale, le ministre célébra comme il convient l'importance de cette triomphante journée. Vous devinez sans peine les effets oratoires que lui fournit l'invasion de 279 : les Gaulois d'aujourd'hui venaient solennellement réparer l’outrage fait au sanctuaire par leurs ancêtres.
Puis ce fut la visite des ruines rendues au jour et, nous ne sûmes jamais comment, soudain, ce fut le miracle, miracle du printemps radieux de l’Hellade, du charme mystérieux de Delphes, des rayons dorés d'Apollon. Tous ces invités, doctes et graves, furent subitement métamorphosés en une farandole onduleuse qui serpenta sur la voie sacrée et dans le théâtre, nouveau Python dont la tête était le ministre lui-même, qui avait subitement retrouvé sa jeunesse et son Midi dans ce cirque sonore de rochers, tout bruissant de cigales et tout vibrant de couleurs et de lumière.
BIBLIOGRAPHIE SOMMAIRE.- E. Bourauer, Les ruines de Delphes, Paris, 1914; Delphes, Paris, 1925; Fouilles de Delphes, exécutées par ordre du Gouvernement français et publiées, sous la direction de TH. HomozLe avec le concours des directeurs de l’École francaise (en cours de publication) ; CH. Picarp et P. pe La CosTE- MesseuièrEe, La sculpture grecque à Delphes, Paris, 1929; H. Pomrow, article Delphoi dans la Real-Encyclôpädie der classischen Altertumswissenschaft, t. IV et suppl. IV ; F. Poucsen, Delphi, Londres 1920; Delphische Studien, Copenhague 1924.
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Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/delphesetsonorac0000grai. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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